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Cortés et la bataille de Mexico :
une conquête étrangement rapide

Les grandes énigmes
du temps jadis
Sous la direction Bernard Michal



« Je suis Cortés… J’ai donné à l’Espagne les palmes du triomphe. Grâce à mes éblouissantes victoires, au roi des territoires sans bornes, à Dieu des âmes sans nombre1. »
« La plainte s’étend, les larmes coulent, là, à Tlatelolco. Sur l’eau s’en sont allés les Mexicains ; on dirait des femmes, la fuite est générale. Où allons-nous ? Oh, mes amis ! Ainsi, c’était donc vrai ? Les voici qui abandonnent la cité de Mexico : la fumée s’élève ; la brume s’étend2… »
« Ma femme et ma fille maintenant me verront combattre. Elles verront comment l’on bâtit un foyer dans ces terres étrangères. De leurs propres yeux, elles verront comment on gagne son pain3. »
« Je pars pour la guerre
Parce que je suis pauvre.
Mais si j’avais de l’argent
Je ne partirais pas4. »

La course au trésor ne s’est pas arrêtée à Grenade, à Séville, à Murcie. Les Cids et tous les grands gueux d’Espagne campent depuis six mois dans les alcazars, que Christophe Colomb s’élance vers l’Ouest à la poursuite du soleil et de l’or qui ont laissé leur diaprure sur les palais et les mosquées abandonnées.
Les Arabes ont reflué vers le sud, mais ils tiennent encore la Méditerranée : une bonne moitié du monde connu est pratiquement emmurée. Il n’y a pas d’issue de ce côté-là : un mur coupe l’Orient de l’Occident. Il faut trouver un nouveau continent et les caravelles de Colomb s’élancent sur l’océan.
On commence par prendre pied sur de simples gîtes d’étape pour la future conquête : Saint-Domingue, Cuba. Une fragile navette les relie par un va-et-vient hasardeux avec la terre : cette lointaine Espagne.
C’est à bord d’une de celles-ci, composée de cinq navires qu’au début de 1504, un jeune homme de 19 ans, natif de Medellin dans l’Estramadure et répondant au nom de Hernán Cortés, s’embarque à Sanlucar-de-Barrameda pour…
Le savait-il exactement, Hernán Cortés, vers quoi, lui et ses compagnons voguaient sur cet océan dont quelques rares pilotes, connaissaient les chemins à peine tracés ?
Jusqu’aux Canaries la traversée est sans histoire. Les difficultés commencent après l’escale obligatoire de la Gomera où, avant le grand saut, on fait le plein de vivres et d’eau et surtout on dit ses prières à Sainte-Marie-du-Passage…
Le voyage devait se faire en convoi mais le capitaine du navire, à bord duquel Cortés a pris place, souhaitant parvenir à Saint-Domingue le premier pour vendre plus cher ses marchandises, prend la mer en cachette. Mal lui en prit : il rencontre un grain qui lui casse un mât et il doit revenir, penaud, à la Gomera d’où il repartira avec quatre autres vaisseaux. Décidément incorrigible il profite de la première occasion pour s’échapper à nouveau, mais s’égare. C’est le drame qui se transforme en miracle : au crépuscule du Vendredi saint, alors que tout semble perdu, une colombe s’approche du navire. Les lamentations se transforment en cris de joie… On suit la colombe et bientôt un trait de fusain apparaît au loin : la terre ! La Providence a joué, et les signes divins s’entrecroisent dans le ciel du Nouveau Monde.
 
			


Au même moment, d’étranges présages assaillaient l’Empereur du Mexique. Une comète, « en forme de pyramide et qui jetait des flammes », apparue dans le ciel, lui faisait craindre le pire et semblait corroborer les sinistres prédictions selon lesquelles son règne verrait l’écroulement de son empire et la fin du monde, ce qui revenait au même. Il faut dire que l’empereur Montézuma, comme ses prédécesseurs, vivait dans une imprégnation magique totale où, par la consultation quasi permanente des devins et des auspices, il sondait l’univers.
Or, que disaient les devins de l’empereur Montézuma ? Que l’on approchait de la fin du monde dont les signes avant-coureurs s’étaient manifestés par la destruction de dix-huit cents guerriers qui, d’un seul coup, s’étaient noyés dans un fleuve ; et aussi par une éclipse de soleil – « le soleil avait été mangé » –, et par un tremblement de terre. Les forces cosmiques semblaient donc se déchaîner et cela était d’autant plus inquiétant que les Mexicains arrivaient à la fin d’un de ces cycles de cinquante-deux ans qui leur servaient à compter le temps.
D’autres présages encore, mystérieux, inexplicables, troublants : un matin, les prêtres qui gardaient la nuit le temple de Tezcatlipoca, le dieu des dieux, vinrent annoncer à Montézuma que, dans la nuit, ils avaient aperçu à l’est une colonne de fumée blanche : « On aurait dit qu’elle marchait comme un géant blanc. »
Un autre jour, c’est le temple de Huitzilopochtli, le dieu de la guerre, le plus terrible de tous, celui auquel on sacrifie chaque année des dizaines de milliers de victimes, qui prend feu.
Puis, c’est une nouvelle comète qui, de jour cette fois-ci, traverse le ciel de Mexico d’ouest en est en crachant le feu.
Les présages se multiplient, à rendre Montézuma fou : on entend dans l’air des voix de femmes qui disent en gémissant : « O mes enfants, les jours de notre fin sont proches ! O mes enfants, où vais-je vous emmener ! » On lui amène des hommes à deux têtes. On lui amène un paysan qui, enlevé par un aigle, a été mis en présence d’un mystérieux seigneur.
Tout se passe comme si le flou des présages laissait place à davantage de précision et que les images devenaient plus proches, plus réelles. Regardant dans son miroir, Montézuma y voit apparaître des hommes arrivant en groupe et armés.
Allait-il voir l’image tant redoutée de Quetzalcoatl, le serpent à plumes, dieu courroucé qui avait abandonné les Aztèques à cause de leurs vices, et qui devait revenir pour le jugement dernier ?
Un jour, disait la légende, il reviendra, de l’est, où il a disparu, ce dieu à la peau blanche et à la grande barbe et, avec ses fils, s’emparera du pays…
 
			


Lorsque Cortés arrive enfin à Saint-Domingue – où l’ont précédé les navires que son capitaine voulait devancer – on lui explique la « loi de l’île ». Il doit s’inscrire comme citoyen afin de jouir de certains privilèges : un peu de terre cultivable, une maison en ville et quelques esclaves indiens. Il devra résider au minimum cinq ans dans l’île. Au terme de cette période et seulement à son terme, il pourra se rendre où il voudra.
Saint-Domingue n’a d’ailleurs rien de déplaisant : construite au milieu de ses bois d’orangers, la capitale des Indes est une belle ville – aussi belle que Barcelone, disait-on – avec une cathédrale « faite de belle et forte pierre de taille », des jardins, des avenues. La ville comptait également plusieurs monastères, un très bel hôpital et une université. Tout cela quatorze ans seulement après que Christophe Colomb en eut pris possession pour la première fois au nom de Sa Majesté Très-Catholique.
A l’époque où Cortés arrive à Saint-Domingue – appelée aussi Hispaniola – plusieurs expéditions sont allées explorer plus à l’ouest. L’une d’elles dirigée par Alonso de Hojeda découvre le Venezuela ou « petite Venise » ainsi que l’actuelle Guyane britannique. A peu près à la même époque Pero Alonson Niño atteint lui aussi la côte septentrionale de l’Amérique du Sud tandis que Vicente Yañez Pinzon, qui avait fait partie de la première expédition de Colomb, atteint le Brésil et explore trois mille kilomètres de côtes et l’embouchure de l’Amazone.
Autour d’Hispaniola tourbillonnent les vents enivrants de la découverte et Hernán Cortés est bien décidé à s’y lancer à son tour. En attendant, utilisant les connaissances qu’il a acquises à l’université de Salamanque où il a étudié avant de s’embarquer pour le Nouveau Monde, Cortés s’installe comme notaire public dans la petite ville d’Açua près de Saint-Domingue. Il y mène une existence tranquille qui va se poursuivre six ans. Tranquille ? Pas toujours d’ailleurs et le goût que le jeune Cortés montre pour les aventures amoureuses lui vaut quelques duels et aussi un coup de pied de Vénus qui lui sauve peut-être la vie en l’empêchant de prendre part à l’expédition désastreuse de Nicuesa-Hojeda.
Un jour, à Açua, Cortés pendant sa sieste fait un rêve : il se voit vêtu richement, servi par de nombreux étrangers qui le traitent comme un roi…
Encore les présages : Cortés y apporte tellement de crédit qu’il raconte à ses amis « qu’il mangera au son des trompettes ou bien qu’il périra sur le bûcher ».
L’autre face du miroir de Montézuma… et inexorablement les destins se rapprochent.
Car Cortés devient le secrétaire particulier de Diego Vélasquez chargé de conquérir Cuba. Outre ces nouvelles fonctions, Hernán Cortés, qui a maintenant 26 ans, assumera celles de trésorier du roi dans l’île.
Entre Cortés et Diego Vélasquez, les relations se détérioreront rapidement. A l’origine de ce désaccord qui va coûter – provisoirement – sa liberté au jeune Cortés, on invoque généralement une affaire de femme. C’est une explication insuffisante : investi de ses fonctions de trésorier, Cortés se trouve en opposition avec son « patron », jouant comme il continuera à le faire plus tard la carte de la loyauté envers la couronne et l’Etat espagnol contre celle des empiètements et l’autonomisme de ces potentats – tels Diego Vélasquez – qui ont tout naturellement tendance à conquérir les territoires nouveaux pour leur propre compte.
Cortés est envoyé en prison : il s’en échappe. Vélasquez le rattrape et le met aux fers sur un navire qui retourne à Hispaniola. Cortés s’évade à nouveau et, après avoir nagé dans des eaux infestées de requins, va se réfugier à terre dans une église, non sans avoir emporté un certain nombre de documents défavorables à Vélasquez.
Les deux hommes vont se réconcilier : un beau jour, alors que Vélasquez était engagé dans une expédition contre les Indiens, Cortés apparaît, une lance à la main, prêt à combattre à ses côtés. « Bonjour, messieurs, dit-il, c’est Cortés qui salue son brave capitaine. » Vélasquez, gros homme plutôt débonnaire, accorde le pardon à ce Cortés dont la jeunesse et la crânerie ne lui déplaisent sans doute pas complètement.
Revenu plus ou moins en grâce, Cortés s’occupe de sa fortune. Il élève des vaches, des brebis et des juments et semble avoir été le premier, à Cuba, à avoir des troupeaux de bovins et de moutons. Et puis il y a l’or ; l’or que lui apportèrent les Indiens. Et là-bas, plus à l’ouest, l’Eldorado…
Justement, Diego Vélasquez, le bonasse et cupide gouverneur de Cuba, monte une expédition. Cortés n’en fait pas partie et c’est une chance. Les Espagnols, qui ont mis pied dans la péninsule du Yucatan non loin du cap Catoche, se font durement étriller et reviennent en piteux état à Puerto-de-Carenas, l’actuelle La Havane.
A Santiago de Cuba, où réside le gouverneur, les trésors en or frappent les imaginations et une seconde expédition est aussitôt organisée. Diego Vélasquez fournit deux navires qui lui appartiennent et, comme l’écrit le témoin le plus précieux de cette époque Bernal Diaz : « Un peu de camelote pour le troc, des perles de verre et d’autres choses sans valeur, comme des légumes. »
Avec, en plus, de l’alcool : l’élément principal du troc était constitué par du vin de Guadalcanal « dont les Indiens, écrit un autre témoin, sont très friands et qu’ils boivent jusqu’à tomber raides si on leur en donne assez ».
Cette nouvelle expédition est dirigée par Juan de Grijalva. Celle-ci après avoir abordé l’île de Cozumel au large du Yucatan, découvrit dans cette péninsule « une ville si grande que la ville de Séville elle-même ne pourrait être plus belle ni plus grande ; et on y apercevait une grande tour ».
Les Espagnols aperçoivent aussi, loin vers l’ouest, des montagnes énormes couronnées de neige, bien qu’on soit au mois de juin, sous les tropiques. Un autre jour, ils sont accueillis par des Indiens dont l’hospitalité et la méfiance habituelles – quelques jours avant, ils ont dû leur livrer une bataille meurtrière – ont fait place à une surprenante bienveillance.
Ce revirement a une raison bien simple : Montézuma, averti de la présence des étrangers, a envoyé sur la côte une mission d’observateurs chargés de lui décrire les intrus. Quand Grijalva débarqua, raconte son chapelain, « les Indiens lui apportèrent des branches vertes pour s’asseoir, et c’est ainsi que tous s’assirent ; ils lui firent présent de roseaux dont le parfum rappelait le styrax et le benjoin et puis des nourritures ; beaucoup de maïs écrasé et des gâteaux et des pâtés de volaille très bien faits ». Mais c’était vendredi et les Espagnols s’abstinrent.
Les Indiens apportèrent aussi de nombreuses cotonnades bariolées. Grijalva et ses compagnons furent ainsi pendant les dix jours où ils restèrent là, l’objet de l’attention presque dévote des Indiens : on leur construisit des abris pour se protéger du soleil, on les cajolait, les embrassait. Le cacique – c’est-à-dire le chef du clan ou de la tribu – offrit à Grijalva un jeune homme d’une vingtaine d’années qu’il refusa, à la suite de quoi on lui amena une jeune indienne somptueusement parée.
Pendant tout ce temps, les espions de Montézuma observaient, étudiaient ces étrangers qui étaient sans doute l’avant-garde de Quetzalcoatl…
Car de nouveaux signes sont apparus : une étoile se lève au-dessus des navires espagnols et s’éloigne « en jetant des rayons de lumière » pour se fixer au-dessus du village indien où on la voit pendant trois heures : « Nous comprimes alors, écrit un membre de l’expédition, que Dieu voulait que nous nous fixions dans ce pays pour Son service. »
 
			


Pendant ce temps, à Cuba, on s’inquiète car les nouvelles de Grijalva n’arrivent plus. Vélasquez décide alors d’envoyer une caravelle, sous les ordres de Cristobal de Olid, s’enquérir du sort de l’expédition. Mais celui-ci échappant de peu au naufrage remet le cap sur Cuba sans avoir pu recueillir la moindre information. Entre-temps, une partie de la flotte de Grijalva sous les ordres de Pedro de Alvarado fait son entrée dans la baie de Santiago. Elle ramène des blessés mais aussi de l’or et des bijoux. Les trois coups ont été frappés, Cortés cette fois-ci va entrer en scène…
Diego Vélasquez le nomme, en effet, à la tête d’une nouvelle expédition.
But officiel : retrouver Grijalva et aussi Olid qui n’est pas encore réapparu à Cuba ainsi que cinq chrétiens qui se trouvent aux mains des indigènes depuis le désastre de Nimesa.
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